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MM. Krombach, Nicolas, vétérinaire à Ettelbruck.
Keombach, Charles, pharmacien à Larochette.
Léonard, A.-J., médecin à Hosingen.
Lodtsch, pharmacien h Wiltz.
Matrisch, Ed., médecin à Eich.
Meter, pharmacien àfEich.
Neyen, vétérinaire à Kemich.
Niederkorn, médecin à Luxembourg.
Pinte, Ch.-J., médecin à Bascharage.
Kichard, J.-B.-M., pharmacien à Luxembourg.
Bothermel, père, pharmacien à Luxembourg.
Rothermel, Fr., pharmacien à Esch-sur-l'Alzette.
ScHMiT, P., médecin à Luxembourg.
ScHMiT, N.-D., médecin à Mondorff.
ScHOLTES, médecin à Diekirch.
Seyler, J.-G., médecin à Wiltz.
Siegen , Ch., vétérinaire à Luxembourg.
Velter, G-., médecin à Remich.
De Wacquant, F., médecin à Fœtz.
Wirtgen, p., vétérinaire à Luxembourg.

n. Membres correspondants :

Éltts en 1866:

MM. Van den Corput, médecin à l'hôpital St.-Pierre, professeur
d'hygiène, etc., à Bimelles.

De Ceuleneer van Bouwel, Henri, bibliothécaire-archiviste
de la Société de médecine d'Anvers.

Legrain, J.-B., vétérinaire, rédacteur en chef de la Tribune
vétérinaire^ à Bruxelles.

Postel, médecin à Caen.
Warin, médecin des hôpitaux et hospices civils de Metz.
Wehenkel, répétiteur à l'école vétérinaire de Cureghem-lez-

Bruxelles.
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Élîis en 1867 :

MM. ScHWAN, professeur ordinaire à l'Université de Liège.
Macorps, ancien Président de la Société vétérinaire de Liège.
Remy, secrétaire de la Société vétérinaire de Liège.

I I I . M e m b r e s d é c é d é s :

mm. Neumann, Jean-Mathias, médecin à Luxembourg, membre
effectif, mort le 30 août 1861.

Baldauff, Jean-Josepb-Ferdinand, médecin à Remicli, mem
bre effectif, mort le l" juillet 1866.



NÉOROLOeiES.

I .

N O T I C E B I O G M fi A T H I Q X J E

S U R F E U

M. le D' J.-M. NEUMANN,

ĉwBïÉ-fonbftfettt bc fa Société bes Sciences SJïcbîcttfw,
pr6aont£o on Assomblôo gÊnôrolo en soptombro 18GG,

par s^ugène FTSCHER, vétérinaire à Luxembourg,

La création de la société des sciences médicales du grand-duché
de Luxembourg est de date récente, et la mort en a déjà enlevé
quelques membres. Pour nous ces pertes sont toujours douloureuses,
parcequ'à chacune d'elles, plusieurs d'entre nous perdent un bon
collègue, ou une bonne connaissance, quelquefois même, un sincère
ami .

Pendant la triste période épidémique que le pays vient de tra
verser, ces pertes sont très-senties aussi par le public. En se rap
pelant les douloureux spectacles où le Grand-Duché a été si mde-
ment éprouvé par le choléra, où non seulement des familles, mais
encore des localités entières ont été décimées par le fléau, tout le
monde a été pénétré de l'utilité et de la noblesse de la mission dont
nos médecins étaient chargés. A de rares exceptions près, ils ont
généreusement rempli leurs devoirs avec dévouement.
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Un de nos médecins qui n'a pas vécu assez longtemps pour aider
à combattre le fléau en 1865 et 1866, mais qui a débuté avec dis
tinction dans la caiTière médicale dans le Grand-Duché, en venant
s'installer en 1832 dans les foyers d'infection cholérique des villes-
basses de Luxembom-g pour les combattre, fut M. le docteur
Neumann.

Il est vrai que M. le docteur Neumann n'a pas figuré sur la liste
des membres de notre association depuis sa constitution définitive.
La mort nous l'a enlevé trop tôt. Il n'a pu qu'aider à créer la so
ciété; il a signé la première lettre de convocation, et il a assisté
aux réunions pour poser les bases de notre association. Et certes il
n'aurait pas déserté notre drapeau, si la Providence lui avait permis
de rester pamii nous.

Neumann Jean-Mathias est né en 1802 à Eschdorf, section de
la commune de Heiderscheidt, canton de Wiltz, où son père était
propriétaire-cultivateur. Après avoir fait avec distinction ses études
classiques à Luxembourg, il est allé étudier la médecine à l'uni
versité de Liège, et ensuite à la faculté de Paris, où il a suivi les
cours avec une assiduité exemplaire.

Le diplôme de docteur en médecine et en accouchement lui a été
délivré par les recteur et professeurs de l'université de Liège le
24 juillet 1826; et cette pièce mentionne qu'il a passé les examens
avec grande distinction. Le visa de ce diplôme, de la part de la
commission médicale du Grand-Duché est daté du 5 décembre de
la même année, et porte la signature de MM. Suttor, président, et
Clasen, secrétaire, deux médecins renommés d'autrefois et qui ont
encore été connus par plusieurs d'entre nous. L'autorisation d'exer
cer la chirurgie a été accordée à M. Neumann le 10 mars 1843
par le conseil de gouvernement du Grand-Duché, sur le rapport du
collège médical du 22 octobre 1842.

Pendant l'épidémie du choléra qui a exercé de grands ravages
en 1832 à Luxembourg, M. le doctem* Neumann y est venu de son
propre chef pour aider nos médecins d'alors à combattre le fléau.
Il a séjourné pendant plusieurs semaines dans les faubourgs de la
ville, cruellement éprouvés par l'épidémie. Le désintéressement qu'à
cette occasion M. Neumann a montré, mérite d'être signalé. En
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effet, ces services rendus n'ont pas été rémunérés. N'est-ce pas au-
dessus de tout éloge, de voir un médecin quitter sa clientèle, pom:
venir à ses propres frais apporter des secours à une population mde-
ment attaquée par une épidémie meui-trière et contagieuse?

Quand après 1842 le Grand-Duché fut doté par S. M, le Roi
Grand-Duc Guillaume II d'une constitution, M. Neumann fit pen
dant plusieurs années partie de l'assemblée législative du pays.
Après la nouvelle organisation médicale de 1842, il fut aussi nommé
médecin du canton de Wiltz.

Par son mariage qui a eu lieu le 14 avril 1846, M. le docteur
Neumann s'est aUié à une famille très-bien et très-honorablement
connue à Luxembourg, la famille Wûrth. C'est ce qui l'a engagé à
venir s'établir dans notre capitale l'année suivante. A partir de cette
époque, M. Neumann a exercé la médecine à Luxembom-g, et ici,
outre une clientèle étendue, qu'il soignait avec la plus grande assi
duité, il a rendu comme médecin légiste de nombreux services à la
magistrature.

Le 6 novembre 1849 il fut nommé médecin du canton de Luxem
bourg. Dans le courant dé cette année, M. Neumann a combattu le
choléra dans le canton de Luxembourg, et notre honorable président
a été témoin à cette époque qu'il l'a traité avec un très-beau succès
à Contem, une de nos localités bien connues. Plus tard il fut aussi
nommé inspecteur d'école pour le même canton, et en cette qualité
il a fait partie du comité permanent de la commission d'instraction.
Pendant les dernières années de sa vie, M. Neumann était membre
du collège médical du Grand-Duché, où il a remplacé M. le docteur
Pondrom.

Les nombreux services rendus à son pays par M. le docteur
Neumann, ont, de la part du pouvoir supérieur, trouvé leur juste
quoiqu'un peu tardive appréciation dans sa nomination de chevalier
de l'Ordre de la Com-onne de Chêne, en date du 19 février 1860.
Pareilles distinctions méritent d'être signalées, d'autant plus qu'elles
sont bien rarement accordées aux personnes qui se vouent à l'exer
cice de la médecine.

M. Neumann n'a pas joui longtemps de l'honneur de cette dis
tinction. Quand la nomination de chevalier lui est parvenue, il
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souflfraifc déjà d'une maladie qui le minait peu à peu. Pendant quel
ques mois encore, quoiqu'accablé de son infirmité mortelle, il vouait
ses soins assidus aux malades, jusqu'à ce que, après quelques jours
seulement qu'il a dû garder le lit, il a succombé le 30 août 1861.

H est à regretter que du temps de M. Neumann le Grand-Duché
n'ait pas encore possédé sa publication médicale. Ce praticien n'au
rait pas manqué d'éclairer plusieui-s points qui ont été soumis au
creuset de sa riche expérience.

n .

N E C R O L O G U E

D U

D' Jean-Joseph-Ferdiuand BALDAUFF,

né & Enhtornach lo 30 Janvier 1830,
décédé à Bcmich lo lor Juillet 1866,
promu doctour on médccino on 1857,

dootour on cbirnrgio et en accouchements en 1859,

p a r l e J D o o t e i i r B I V O R T , d e L u x e m b o u r g .

Baldauif était né en 1880, il n'avait donc que 86 ans lorsqu'il
fut ravi à l'affection de ses proches, à la tendresse de son épouse et
aux caresses de ses enfants. Comment dépeindre la consternation
dont ses nombreux amis et le corps médical en particulier furent
saisis lorsque la funèbre nouvelle se répandit? Tous alors nous lut
tions contre le terrible fléau ou nous attendions la lutte. Qui ne se
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rappelle ces fatigues inouies, ces nuits sans sommeil, ces longues
journées toujours insuffisantes, où un morceau de pain était parfois
notre unique nourriture, ces terribles angoisses lorsque nous voyions
nos parents, nos amis, d'anciens clients qui nous étaient attachés
par les services rendus, ceux que nous aimions et ceux qui nous
aimaient: malades, agonisants; quand les cris des orphelins, les
pleurs des épouses nous conjuraient de sauver leur unique soutien
par le secours d'un art, hélas! trop souvent impuissant et que, le
cœur navré, nous ne savions que leur prodiguer des consolations!
Jusque-là, la mort avait épargné nos rangs; les médecins, habitués
à la vue de la misère humaine, endurcis contre les miasmes, les
fatigues et les privations, semblaient invulnérables; mais elle sut,
avec une ciaïauté raffinée, choisir pour sa victime le père d'une
nombreuse famille et l'un des meilleurs d'entre nous. Jusqu'à la
dernière hem*e l'ami que nous pleurons, multiplia ses soins pour des
malades de jour en jour plus nombreux et la mort le surprit sur la
brèche, combattant en vaillant guerrier. En quelques heures le dé
mon hideux qui naît dans les hmons du Gange, ce fils aîné do la
superstition et de l'ignorance, avait anéanti ce corps robuste et dé
gagé cette belle intelligence de tous les liens terrestres.

Il devait mourir comme il avait vécu, car toute la vie de cet
homme de bien n'a été qu'un long combat.

Orphelin dès son enfance, il a dû lutter contre l'adversité, mais
il a su triompher de tous les obstacles. Quand il quitta l'école
moyenne d'Echteraach il emportait le premier prix. Après trois
années passées à l'Athénée de Luxembourg, il fît son examen do
maturité qmm honwificentissime et summa cum lande. On le
destinait au sacerdoce pour lequel il se croyait de la vocation. Après
une année d'études au séminaire, il changea tout d'un coup d'avis
pour des motifs qui me sont inconnus. Il dut renoncer, si mes sou
venirs ne me trompent, à l'appui do personnes qui l'avaient protégé
jusque-là, pour pouvoir lui-même choisir sa carrière. Avec un faible
secours du gouvernement et un supplément de ressources qu'il de
vait à l'abnégation et au dévouement d'un frère aîné, alors insti
tuteur à Kemich, il fréquenta successivement les imiversités de
Louvain, de Liège, de Munich, de Prague et de Paris, et gi-âce à
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ses besoins restreints, à sa persévérance, sa conception facile et sa
mémoire exceptionnelle, il sut conquérir le titre de docteur.

Il s'établit à Remich et y pratiqua la médecine. Par sa bonté
d'ûme, ses manières affables et faciles, ses vastes connaissances, il
sut bientôt acquérir la confiance; sa clientèle allait sans cesse en
augmentant, et c'est au moment où la fortune commençait à lui
sourire, que l'aisance commençait à prendre place à son foyer, qu'il
succomba au fléau.

Il est des hommes d'élite qui ne semblent pas destinés à jouir
du bonheur ici-bas. Notre ami fiit de ceux-là. Espérons que là-haut
ils trouveront la juste récompense de leurs efforts et de lem-s sacri
fices. En attendant ils sont sûi's d'emporter les regrets de tous ceux
qui ne sont pas éblouis par le faste et l'apparence, mais qui savent
apprécier les qualités du cœur et de l'intelligence. Et disons avec
bonheur, que notre digne Prince et la Représentation nationale ont
su reconnaître les services que notre malheureux confrère a rendus
à ses concitoyens, et, en accordant une pension à sa veuve, ils ont
posé un acte précieux qui les honore et que chaque membre du
corps médical a considéré comme une récompense personnelle.

Espérons que la loi qui a été votée à la Chambre, recevra bientôt
son exécution de la part d'un gouvernement éclairé et que les cinq
enfants de ce martyr- du dévouement, trouveront toujours dans
l'Etat et parmi les nombreux amis du défunt, de généreux protec
teurs.





OBSERVATIONS ET ÉTUDES
S U R

LES CAUSES, LA PROPHYLAXIE ET LE TRAITEMENT

FIÈVRE TYPHOÏDE
DANS LES COMMUNES BUBALES,

SUIVIES DE CONSIDÉRATIONS NOUVELLES SUR LA

NATURE DE CETTE MALADIE,

D o c t e u r B I V O R T ? ,

ancien chef de clinique a l'hôpital de BAVIERE A LIÈGE,
membre de la société des SCIENCES MÉDICALES DU GRAND-DUCHÉ

DE LUXEMBOURG, ETC.





AVA N T- P R O P O S .

L'Žtiologio et la prophylaxie des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de dans les com
munes rurales ont fait, en 1864, l'objet d'un concoui-s de la SociŽtŽ des
Sciences mŽdicales do Louvain. L'auteur qui, depuis plusieurs annŽes, s'oc
cupait de CCS questions, s'est empi'essŽ de rassembler les matŽriaux qu'il avait
recueillis, principalement dans sa propre pratique, et d'envoyer son MŽmoire
ˆ Louvain. Mais, depuis cette Žpoque, il para”t qu'il n'a rien ŽtŽ publiŽ par
cette SociŽtŽ, dont le secrŽtaire, M. Guibert, un homme distinguŽ, est dŽcŽdŽ.

Pour ne pas perdre enti•rement le fruit de son travail, l'auteur se voit
obligŽ de ne plus attendre des nouvelles de cette SociŽtŽ et de livrer enfin son
travail ˆ la publicitŽ, pr•s de trois ans apr•s qu'il a ŽtŽ Žcrit. Depuis trois
ans, la science a marchŽ et j'ai pu consulter quelques ouvrages publiŽs depuis
cette Žpoque; je citerai notamment les ouvrages de Griesinger (1864, 2'' Ždi
tion, DieJnfectionskrankheiten) et de Murchison (Dietyphoiden KrankheileniS&l,
xibersetzt von Zuelzer in Bei'lin). J'ai puisŽ amplement dans ces deux ouvrages.

Les questions d hygi•ne publique, d'ailleurs, sont venues forcŽment ˆ
l'ordre du jour par 1 apparition du cholŽra qui a fait dans le Grand-DuchŽ do
Luxembourg ”le cruels ravages, en emportant pr•s de 4000 pereonnes sur
200,000 habitants. 11 sera important de savoir, jusqu'̂  quel point les causes
d'insiihibi'itŽ qui jouent le r™le principal dans le dŽveloppement des ŽpidŽ
mies de fi•vre tv'pho•do, ont Žgalement contribuŽ ̂  la localisation des Žpi
dŽmies de cholŽra. Cette question est un des objets des Žtudes de la Commis
sion de statistique de 1 ŽpidŽmie cholŽrique, commission nommŽe par la SociŽtŽ
des Sciences mŽdicales du Grand-DuchŽ de Luxembourg et dont l'auteur fait
partie. Si, comme il est probable, les m•mes causes prŽdisposantes ont agi,
les mesures recommandŽes dans le prŽsent MŽmoire pour prŽvenir le dŽvelop
pement des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de, constituent, en m•me temps, la meil
leure prophylaxie des ŽpidŽmies de cholŽi-â

Dans le pi'Žscnt MŽmoire j'ai dŽmontrŽ que, par les soins hygiŽniques bien
entendus, la fi•vi'e typho•de a diminuŽ do frŽquence dans quelques-uns de
nos villages. La m•me observation a ŽtŽ faite, par exemple, ̂  Lausanne et dans
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quelques villes de la Grande-Bretagne et Murchison (Introd. p. 8) conclut que
nous avons le pouvoir, non seulement d'emp•cher la propagation des maladies
contagieuses, mais encore de les emp•cher de se dŽvelopper.

Les Gouvernements manqueraient donc ˆ l'un de leurs plus saints devoirs,
s'ils ne prenaient pas rŽsolument l'initiative de rŽfomes urgentes ˆ introduire
dans la pratique de l'hygi•ne publique. Il est incontestable qu'en gŽnŽral, et
dans notre petit pays en particulier, cette branche importante des sciences
sociales laisse encore beaucoup ˆ dŽsirer, et nous croyons de noti'o devoir
d'engager les gouvernements ˆ s'entourer de toutes les lumi•res nŽcessaires
pour se mettre ˆ m•me de lui assigner le rang important qu'elle mŽrite. Des
commissions spŽciales d'hygi•ne publique nous semblent d'une absolue nŽces
sitŽ. Ces commissions devraient •tre composŽes d'hommes jeunes et par con-
sŽquentamisdu progr•s,intelligents et laborieux. Nous reviendrons sur ce siyet
important dans le second chapitre de ce MŽmoire.

En ce qui concerne l'Žtiologie de la fi•vre typho•de, il est digne do remarque
que l'Žtude des faits de ma propre pratique m'a conduit ˆ des conclusions
presque identiques ˆ celles tirŽes par Murchison des observations faites en
Angleterre. Comme la prophylaxie de la fi•vre typho•de n'est que la consŽ
quence logique de la connaissance de ses causes, je partage encore ̂  cet Žgard
les opinions de Murchison. Apr•s cela il est curieux que nos vues sur le trai
tement de la maladie soient si difi‘rentes ! Comme nous avons l'un et l'autre
formŽ notre conviction par l'expŽrience et l'observation, il est probable qu'on
devra expliquer cette divergence par le genre de vie diffŽrent des deux peuples,
l'influence du climat et des constitutions mŽdicales.

Quant aux vues exposŽes dans cet Žcrit sur la nature intime de la fi•vre
typho•de, malgrŽ ces publications rŽcentes, elles conservent toute leur origi
nalitŽ et je me flatte de l'espoir qu'elles auront ouvert la voie ˆ la connaissance
de la vŽritŽ sur ce sujet si important et jusque-l̂  si obscur.

Luxembourg, le 5 septembre 1867.

J.-B.-A. BIVORT.



Ñ 1 7 -

Le prŽsent MŽmoire sera divisŽ en trois parties :

I. La premi•re partie comprendra une Žtude Žtiolo-

gique de la fi•vre typho•de basŽe principalement sur mes
propres observations.

n. La seconde partie s'occupera :

r De la prophylaxie de la fi•vre typho•de dŽduite aussi

rigoureusement que possible de l'Žtude Žtiologique.

2¡ Des moyens de traitement qui m'ont paru le mieux

appropriŽs pour combattre la maladie, une fois qu'elle
est dŽveloppŽe.

m. Dans la troisi•me partie j'Žmettrai des vues qui
me sont particuli•res sur la nature intime de la maladie.

a



- 1 8 Ñ

PREMIéRE PARTIE.

Quelles sont les causes de la frŽquence des
Žp idŽmies de f i •v re typho•de dans les
c o m m u n e s r u r a l e s ?

Un de nos auteurs modernes les plus distinguŽs, le regrettable
professeur Trousseau, dans sa ÇClinique mŽdicale de l'H™tel-Dieu
de ParisÈ,"apr•s avoir Žtabli, par l'Žtude des rapports que l'Aca
dŽmie re•oit chaque annŽe sur les ŽpidŽmies qui rŽgnent dans les
dŽpartements, que la fi•vre typho•de est contagieuse, arrive, quant
aux causes du dŽveloppement spontanŽ de la maladie, h dire ce qui
s u i t :

ÇPuisque dans un gi-and nombre de circonstances, il est impos
sible, raalgi-Ž les recherches les plus sŽv•res, de trouver l'origine
de la contagion; puisque d'ailleurs il est Žvident qu'̂  un moment
donnŽ la maladie a dž se dŽvelopper d'elle-m•me, tout en admet
tant en principe la nature contagieuse de la fi•vre typho•de, on est
bien pr•s de reconna”tre aussi qu'elle se dŽveloppe souvent sponta
nŽment. Voyons donc quelles sont les conditions de son dŽveloppe-
nient II faut les chercher, d'une part, en dehors de l'individu,
d'autre part, dans l'individu lui-m•me. Les premi•res seraient les
causes occaslonnelleB autres que la contagion, qui est la principale;
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les autres seraient les causes prŽdisposantes; les unes et les autres
sont pour la plupart d'ailleurs difficiles ˆ conna”tre. Ce serait nous

engager dans le terrain des banalitŽs que de vous parler de Vin-
fluence d'un air viciŽ par des Žmanations putrides, de Vusage des
aliments g‰tŽs, des boissons corrÏnpues etc., toutes causes hypo
thŽtiques, que rien ne prouve. È

Donc pour M. Trousseau, il n'y a qu'une chose qui soit dŽmontrŽe
dans l'Žtiologie de la fi•vre typho•de, c'est la contagion; en dehors
de cette cause tout est myst•re.

Les auteurs allemands sont loin d'•tre aussi exclusifs dans leur

opinion que M. Trousseau. M. le professeur Hermann Lebert, l'un
des plus autorisŽs d'entre eux, dans son Manuel de MŽdecine pra

tique, Žtablit que les endŽmies de fi•vre typho•de ne se dŽclarent
pas prŽcisŽment dans les quartiers les plus peuplŽs des villes, mais,
r•gle gŽnŽrale, dans les localitŽs au voisinage desquelles se trouvent
des fossŽs de dŽcharge contenant des eaux stagnantes ou ˆ Žcoule
ment incomplet. On voit, dit M. Lebert, la maladie quitter ces

quartiers apr•s qu'on a amŽliorŽ cet Žtat de choses. M. Lebert
ajoute que dans la ville de Lausanne, traversŽe par le Mon, qui
jouissait sous ce rapport d'une triste cŽlŽbritŽ, des constructions
appropriŽes ont fait considŽrablement diminuer les cas de fi•vre
typho•de. Voilˆ donc deux opinions opposŽes Žmises tout rŽcem
ment par deux hommes Žgalement instinits et expŽrimentŽs. Cette
divergence d'opinion explique l'utilitŽ des considŽrations qui vont
suivre et qui sont basŽes sur l'Žtude des faits assez nombi-eux que
j'ai eu moi-m•me occasion d'observer. J'ai ŽtŽ heureux de consta
ter, apr•s coup, que mes observations concordent en gŽnŽral avec
les opinions Žmises par Griesinger dans son Manuel des maladies
infectieuses (Virchow, Manuel de pathologie et de thŽrapeuthie,
2"¨ Ždition, 1864) et celles de Ch. Murchison.

Avant d'aborder l'Žtude de ces faits, il me semble indispensable
de donner une idŽe de la topographie et de la climatologie du pays
o• les observations ont ŽtŽ recueilliesÈ
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Gonsid•raticm sur la topographie et la climatologie du Gh-and-

Duch• de Luxembourg,

La hauteur moyenne des lieux o• les ŽpidŽmies de fi•vi-e typho•de
dont il est question dans le prŽsent mŽmoire, ont ŽtŽ observŽes, est
d'environ 300 m•tres au-dessus du niveau de la mer.

Voici quelques extraits d'un mŽmoire du professeur Renter de
Luxembourg (intitulŽ ÇObservations mŽtŽorologiques faites ̂  Luxem
bourgÈ):

Ç A Luxembourg, pendant les annŽes 1855 ̂  1863, il est tombŽ
annuellement en moyenne 745 litres d'eau par m•tre carrŽ; le
nombre des jours de pluie a variŽ de 83 ̂  150. Pendant cette m•me
pŽriode d'annŽes, la hauteur minimum du barom•tre a ŽtŽ de 707.4
et la hauteur maximum de 754.0. La tempŽratm-e la plus basse a
ŽtŽ de 16¡ C, la plus ŽlevŽe de 32,0¡ C. La tempŽrature moyenne de
l'annŽe n'a pas variŽ bien sensiblement d'une annŽe ̂  l'autre; elle
a ŽtŽ d'environ 9¡ C.È

Le grand-duchŽ de Luxembourg est considŽrŽ en gŽnŽral comme
Žtant un pays sain. En effet, la vigueur et la belle carnation de ses
habitants, la raretŽ relative des anŽmies et des chloroses, donnent
de prime abord une bonne opinion de la pm-etŽ de l'air qu'on y res
pire. SituŽ ̂  un niveau assez ŽlevŽ au-dessus de la mer, tr•s-acci
dentŽ, parcouru par de nombreux ruisseaux, le Luxembourg prŽsente
parmi des plaines et des coteaux cultivŽs, des for•ts encore assez
considŽrables. MalgrŽ ces conditions en apparence si favorables, la
fi•vre typho•de ne fait encore que trop de ravages parmi ceux-l̂
m•me que la force de l'‰ge et de la constitution semblent destiner
ˆ une longue existence.

Les communes rurales o• il m'a ŽtŽ donnŽ d'observer la maladie
sont celles de HoUerich, Strassen, Sandweiler, Weiler-la-Tour,
HespŽrange, Marner, Esch, Kayl, Dudlange, Bettembourg, RÏserÈ
Leudelange, Rechange, Petange, Gamich, Steinfort, etc. La plu
part sont situŽes sur le terrain liasique: gr•s de Luxembourg,
calcaire, argiles; lem* sous-sol, composŽ tr•s-souvent de schistes
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argileux, est gŽnŽralement peu permŽable; quelques-unes sont situŽes
sur le terrain oolithique ferrugineux.

Ces courtes considŽrations Žtant posŽes, j'aborderai immŽdiate
ment le rŽsultat de mes observations.

Elles m'ont conduit d'abord ˆ la proposition gŽnŽrale suivante :

Proposition gŽnŽrale. lies ŽpidŽmies de fi•vre typho•de ont toutes une
c a u s e l o o a l e -

La fi•vre typho•de se prŽsente quelquefois ˆ l'Žtat sporadique
dans telle ou telle localitŽ du Luxembourg, mais trop souvent elle

y rev•t la forme ŽpidŽmique. Chose singuli•re, les ŽpidŽmies sont
ordinairement bornŽes ˆ une seule localitŽ ou ˆ quelques localitŽs

voisines, tandis que tous les alentours jouissent d'un Žtat de santŽ
favorable. Parfois la maladie dispara”t pendant plusieurs mois de
ma client•le pour repara”tre pins tard dans quelque localitŽ ŽloignŽe
de dix ̂  quinze kilom•tres de celle o• l'ŽpidŽmie prŽcŽdente exer•ait
ses ravages. Ce caract•re distingue nettement la fi•vre typho•de des
autres maladies ŽpidŽmiques dont on peut parfaitement suivre la
marche et qui, loin d'•tre confinŽes dans une ou deux petites locali
tŽs, s'Žtendent ˆ la fois, ou de proche en proche, sur des pays et
m•me des continents entiers. C'est ainsi que l'on peut suivre ˆ la

piste, la variole, la scarlatine; c'est ainsi que le cholŽra et la
giippe frappent ̂  la fois ou successivement ̂  des intervalles forts
courts des contrŽes enti•res.

Un autre caract•re distinctif des ŽpidŽmies prŽcitŽes et de celles
de fi•vre typho•de, c'est que les premi•res ne font dans notre pays

que de rares apparitions, sŽparŽes par des annŽes de repos, tandis
qu'il ne se passe gu•re d'annŽe o• la fi•vre typho•de n'y sŽv”t dans
l'une ou l'autre localitŽ.

De ces considŽrations basŽes sur l'observation gŽnŽrale et cons
tante, on est bien forcŽ de conclure qu'il y a des causes cosmiques
qui prŽdominent dans la production des ŽpidŽmies que nous avons
mises en parall•le avec celles de fi•vi-e typho•de, tandis que les
causes locales prŽdominent dans la production de cette derni•re
ma lad ie .
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La m•me observation a ŽtŽ faite en Angleterre, en France et en
AmŽrique. Murchison dit m•me que la fi•vre typho•de se distingue
du typhus proprement dit, (fi•vi-e pŽtŽchiale) et du typhus rŽcurrent,
en ce qu'elle est essentiellement une maladie endŽmique. Le nombre
de malades atteints de fi•vre typho•de re•us annuellement dans les

h™pitaux de fiŽvreux de Londres et de Glasgow, ne subit que des
variations insigniÞantes, tandis que le nombre des malades atteints
du typhus proprement dit, est exti-•mement variable.

Nous regardons donc comme dŽmontrŽ que, dans nos climats,
toute ŽpidŽmie de fi•vre typho•de a essentiellement une ou plusieurs
causes locales qui sont la condition sine qua non de sa production.
Les causes cosmiques n'y jouent qu'un r™le, tr•s-apprŽciable il est
vrai, mais secondaire.

Nous ne pouvons rien contre les causes gŽnŽrales des maladies
dont la Providence s'est rŽseiwŽ la haute direction, et ˆ moins de
trouver une maladie facile ̂  provoquer, par inoculation par exemple,
et qui prŽserve de la fi•vre typho•de comme la vaccine prŽserve de
la variole, il n'y a d'autre moyen prŽventif contre la fi•vre typho•de
que l'Žloignement des causes locales dont l'existence para”t exigŽe
pour sa production.

Qtce•les sont donc les causes locales capables d'engendrer par
elles-m•mes le miasme de la fi•vre typhdide ou au moins d'en fa
voriser la production ?

J'esp•re pouvoir Žtablir par des faits que les causes locales des
ŽpidŽmies de fi•vre typho•de sont les suivantes :

f Les Žmanations de mati•res animales en putrŽfaction.

Sous ce rapport nous avons ̂  considŽrer l'influence des tas de
fumier, des rŽservoirs d'eau stagnante et de purin, des eaux d'Žvier,
des cimeti•res, des lieux d'aisance, des Žcuries et Žtables, des or
dures des rues, du linge sale, des toits en chaume, de la malpro
pretŽ des maisons, des boucheries, des charniers, etc.

.2¨ Les eaux potables souillŽes par le mŽlange de mati•res ani
males; les aliments g‰tŽs.
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3" L'exiguit• des habitations, leur encombretnent, Vhumidit• des
murs, e tc .

4" Lgs Žmanations du sol.

5" La contagion.

J'examinerai successivement l'inßuence de ces diverses causes
sur la production des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de.

Avant de passer ̂  l'Žtude des dŽtails, je me vois obligŽ, pour rŽ
pondre d'avance aux objections qu'on pourrait me faire, d'afÞnuer
que la maladie que j'ai observŽe si frŽquemment dans notre pays
est bien la vŽritable fi•vi-e typho•de, l'ilŽotyphus des Allemands.
En effet, les sympt™mes observŽs ne s'appliquent ˆ aucune autre
maladie, et les observations nŽcroscopiques faites dans le pays par
moi-m•me et par d'autres observateui-s, ne laissent pas de doute
sur l'existence des lŽsions caractŽristiques des plaques de Peyer etc.

T Les Žmanations de mati•res animales en 2^utrŽfaction sont
une des causes locales les plus puissantes des ŽpidŽmies de fi•vre
typho•de.

!<È¥ fait. Le village de Leudelange est habitŽ en gŽnŽral par des
cultivateurs aisŽs. Il y a dans ce village construit sur un sous-sol
argileux une production Žnorme de fumier de gros bŽtail. A l'Žpoque
de l'ŽpidŽmie dont je vais parler, aucune fosse ˆ purin couverte
n'existait dans le village. Le purin et l'eau de fumier s'Žcoulaient
par les chemins vicinaux fort peu soignŽs. Les fosses ̂  fumier se
trouvaient situŽes ̂  toutes les expositions imaginables, suivant le
caprice ou la commoditŽ du propriŽtaire, mais bien peu de fosses
Žtaient exposŽes au nord. Le village est lŽg•rement encaissŽ, dominŽ
par les coteaux boisŽs environnants ; les vents ne peuvent que diffi
cilement en balayer le fond. Au centre du viUage qui en est en
m•me temps la partie la plus basse, pr•s du jardin de la maison
curiale, existait ̂  cette Žpoque uu rŽservoir, une esp•ce d'Žtang o•
se rŽunissait et stagnait le purin de la plus grande partie du vil

lage.
En 1856, il y sŽvit une ŽpidŽmie tr•s-grave de fi•vre typho•de

qui emporta plusieurs personnes dans la force de l'‰ge. Plusieurs
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cas se prŽsent•rent encore TannŽe suivante. Lors de la grande Žpi
dŽmie de 1856 le temps Žtait en gŽnŽral sec et chaud. Une atmos
ph•re empestŽe s'Žtendait sur tout le village et l'Žtranger Žtait in
commodŽ par l'odeur aussit™t qu'il y entrait.

Je ne sais si c'est par suite de cette ŽpidŽmie et sur les conseils
des mŽdecins ou par tout autre motif qu'on a comblŽ le rŽservoir ̂
purin, mais depuis cette Žpoque on n'a plus eu ̂  dŽplorer ̂  Leude-
lange d'ŽpidŽmie de fi•vre typho•de; seulement des cas isolŽs s'y
prŽsentent de temps en temps comme dans tout autre village. Il est
ˆ noter que les ŽpidŽmies de 1856Ñ1857 sŽvissaient principale
ment dans un certain rayon autour du rŽservoir ̂  purin.

2" FAIT. Le village de Weiler-la-Tour est situŽ dans des condi
tions topographiques tr•s-analogues ̂  celui de Leudelange, et se
trouve sous plus d'un rapport dans des conditions semblables. Au
centre du village existe un fond analogue ̂  ce qui existait ̂  Leu
delange, servant de rŽservoir ̂  la fois au purin du village, ̂  l'eau
de pluie et ̂  l'eau salie du lavoir public. En vain ai-je insistŽ au
pr•s des autoritŽs locales pour la suppression de ce rŽservoir. On
m'a objectŽ qu'il fallait un abreuvoir pour les bestiaux et surtout
de Teau dans les cas d'incendie qui pourraient se produire. Aussi
depuis une dizaine d'annŽes, ai-je eu l'occasion d'observer jusqu'̂
quatre ŽpidŽmies de fi•vi-e typho•de dans ce village qui, chaque
annŽe, paie son tribut de morts ̂  la crainte de voir quelque maison
dŽtruite par le feu. Comme le rŽseiToir ̂  eau corrompue existe tou
jours, il est probable que les consŽquences seront les m•mes. (Ces
lignes Žcrites il y a trois ans, se sont confiimŽes depuis.)

J'ai parlŽ plus haut de la fontaine servant de lavoir public dans
ce viUage. Je ne dois pas omettre d'insister Žgalement sur l'impor
tance qu'elle peut avoii- pour la perpŽtuation de ces endŽmies
meurtri•res. L'eau de cette fontaine para”t insuffisante et au mo
ment o• ces lignes ont ŽtŽ Žcrites, elle n'avait qu'un'Žcoulement
assez incomplet. Aussi Teau contenue dans le bassin du lavoir ex
halait-elle ordinairement une odeur nausŽabonde comparable ̂  celle
de Teau de vaisselle corrompue, et, si Ton rŽflŽchit qu'on y lave le
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linge des typho•dŽs, il n'est pas Žtonnant que les germes de la ma
ladie se reproduisent incessamment.

3* FAIT. Le village deBonnevoie, tr•s-peuplŽ, surtout par des
ouvriers, est Žgalement encaissŽ et se trouve composŽ principale
ment d'une longue rue tr•s-inclinŽe vers l'est. Il y a une dizaine
d'annŽes la vicinalitŽ de ce village se trouvait dans de mauvaises
conditions. Dans la partie supŽrieure du viQage, habitŽ principale
ment par deŝ laboureurs, il y avait alors de forts tas de fumier et le
purin ne s'Žcoulait que fort incompl•tement ̂  cause de la mauvaise
disposition des chemins. Les constructions de cette partie du village
sont en outre disposŽes de telle fa•on que l'air ne s'y renouvelle pas
tr•s-facilement.

Au centre du village existe une fabrique de gants importante.
Une fabrique de gants donne beaucoup de dŽbris de mati•res ani
males tr•s-susceptibles d'entref en putrŽfaction. Ces mati•res s'Žcou
laient alors imparfaitement ̂  travers un ravin de quelques m•tres
de profondeur et exhalaient en ŽtŽ une odem* tr•s-fŽtide. A cette
Žpoque on observait presque chaque annŽe des cas assez nombreux
de fi•vre typho•de ̂  Bonnevoie, surtout apr•s des sŽcheresses pro
longŽes. En l'annŽe 1857 particuli•rement dont l'ŽtŽ, comme on
sait, avait ŽtŽ sec et chaud, vers l'automne, une forte ŽpidŽmie de
fi•vi'e typho•de s'y dŽclara et se prolongea jusqu'au mois d'avril de
l'annŽe suivante o•, chose remarquable, elle fut terminŽe par une
ŽpidŽmie de grippe.

Soit dit incidemment, car peut-•tre l'occasion ne se prŽsentera-

t-elle plus de revenir sur ce sujet, d'apr•s le fait que je viens de
rapporter et d'apr•s quelques autres analogues, et notamment
d'apr•s l'observation vulgaire que l'Žruption herpŽtique de la bouche
est un sympt™me favorable dans les fi•vres graves, je suis portŽ ̂
croire que le miasme des affections catarrhales et celui de la fi•vre
typho•de se rŽpugnent, et que le miasme typho•de perd de son in
tensitŽ par l'action du miasme catarrhal.

Pour en revenir ̂  la fi•vre typho•de dans le village de Bonnevoie,
je dois ajouter qu'̂  l'Žpoque dont je parle, il existait de petites
fontaines tr•s-pauvres en liquide, au fond du ravin dont j'ai parlŽ
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et que le mŽlange du contenu du ravin ̂  ces eaux n'Žtait pas im
probable.

Depuis cette Žpoque, diverses conditions de l'Žtat hygiŽnique de
Bonnevoie ont ŽtŽ amŽliorŽes. La fabrique de gants re•oit une plus
grande quantitŽ d'eau, de sorte que l'Žcoulement des mati•res pu
trŽfiŽes en devient plus facile, les propriŽtaires de cette fabrique
importante sont plus soigneux, la vicinalitŽ a ŽtŽ considŽrablement
amŽliorŽe, ce qui favorise l'Žcoulement du purin, de nouvelles cons
tructions prŽservent les fontaines contre les infiltrations de mati•res
putrides, aussi les cas de fi•vre typho•de sont-ils devenus relative
ment assez rares ˆ Bonnevoie.

4" FAIT. En 1863 une ŽpidŽmie assez limitŽe quant au nombre
des malades, mais tr•s-meurtri•re dans ses rŽsultats, rŽgnait dans
le petit village de Huncherange. Cette ŽpidŽmie dŽbuta et eut des
consŽquences particuli•rement funestes dans deux maisons situŽes
au fond du village. L'une de ces maisons est presqu'entourŽe de
tas de fumier et la vicinalitŽ du voisinage laisse beaucoup ̂  dŽsirer
et l'autre se trouve dans le voisinage d'un vŽritable Žtang rempli
d'eau mŽlangŽe de purin. Cette ŽpidŽmie qui eut lieu aux mois de
novembre et de dŽcembre, siuTint apr•s un temps brumeux remar
quable par l'absence de pluie et de vent, et j'ai remarquŽ qu'elle
cessa pour ainsi dire enti•rement apr•s un ouragan venant de l'ouest
assez violent pour enlever, dans nos environs, un assez grand nombre
de toitures en chaume. Ne suis-je pas en droit de supposer que des
miasmes džs ̂  des mati•res en putrŽfaction sŽjournaient et stagnaient
au fond de ce village, dans les couches infŽrieures de l'atmosph•re
et furent balayŽs, dispersŽs et rendus inoffensifs par l'ouragan en
question?

5Ç FAIT. Le village de Merl, inclinŽ vers l'est, prŽsentait pendant
l'annŽe 1864 un assez grand nombre de cas de fi•vre typho•de. Cette
ŽpidŽmie qui avait dŽbutŽ en hiver, avait considŽrablement dimi
nuŽ, sinon cessŽ enti•rement pendant les mois de printemps. L'ŽtŽ
suivant, j'avais ̂  faire une visite dans la maison d'un cultivateur
aisŽ, situŽe tout au fond du village. La maison et les dŽpendances
forment ensemble un angle droit exposŽ au midi: dans cet angle se
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trouve la fosse ˆ ftimier prŽsentant ˆ l'eau des toits et au purin un
Žcoulement incomplet. En m•me temps se trouvent dans le voisinage
de la maison d'assez larges fossŽs o• le purin du village arrive et
stagne pendant les mois de novembre et de dŽcembre pour l'irriga
tion de quelques prairiesÈ Je conseillai ̂  ce cultivateur de dŽplacer
sa fosse ˆ fumier vers le nord et de faire procŽder au curage des
fossŽs voisins de sa demeure pour obtenir le libre Žcoulement du
purin; car, lui dis-je, l'ŽpidŽmie est attŽnuŽe et comme endormie
pom* le moment, mais, si elle reprend en automne, votre maison
sera tr•s-probablement l'une des plus exposŽes. Comme il arrive
presque toujours en pareil cas, on ne tint aucun compte de mes
conseils, et ce que j'avais prŽvu arriva. Aux mois de novembre et
de dŽcembre, apr•s les pluies, on eut jusqu'̂  huit personnes ma
lades de la fi•vre typho•de dans cette maison. Quoique nous ayons
eu le bonheur de les voir guŽrir toutes, l'ŽpidŽmie n'en eut pas
moins un dŽnouement tragique au mois de fŽvrier 1865, non pas ̂
Merl, mais ̂  sept lieues de l̂ , ̂  Christnach, o•une jeune personne
de cette famille qui s'Žtait mariŽe entre temps, transporta la ma
ladie dont elle fut elle-m•me la victime ainsi qu'une de ses belles-
sÏurs; son mari n'en Žchappa que par mii*acle, apr•s de longues
souffrances.

Dans ce village de Merl le foyer principal de l'ŽpidŽmie fut la
maison curiale, et comme cette maison est tr•s-propre, habitŽe par
des personnes bien nourries, je n'ai pu, pendant longtemps, me
rendre compte de l'obstination singuli•re de la maladie ˆ ne pas

quitter cette maison.
Plus tard, comme prŽsident de la commission d'hygi•ne de la

commune de Hollerich dont la section de Merl fait partie, j'ai pu
me convaincre que les lieux d'aisance de la maison d'Žcole sont
attenants ̂  la maison curiale, situŽs vers l'ouest, c'est-̂ -dire du
c™tŽ des pluies, et dŽpourvus d'une fosse ma•onnŽe, de sorte que
rien n'emp•chait les mati•res de s'infiltrer dans les fondements de
la maison curiale, d'infecter le puits et de laisser se dŽgager des
miasmes dans l'intŽrieur de l'habitation.

6¡ FAIT. A Strassen, il r•gne, depuis l'annŽe derni•re, une ŽpidŽ
mie de fi•vre typho•de dans le haut du village. Les habitants de ce
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village l'ont attribuŽe aux Žmanations d'une fosse o• le boucher de
l'endroit jetait les dŽbris des animaux qu'il abattait. Cette fosse
Žtait situŽe en plein air, dans le voisinage immŽdiat des habitations
et exhalait souvent une odeur des plus fŽtides. Il est en effet re

marquable que le berceau de l'ŽpidŽmie de fi•vre typho•de, se trouve
prŽcisŽment dans le voisinage de cette fosse.

Des faits analogues ont ŽtŽ observŽs en Allemagne, en Angle
terre, en Suisse, etc.

Griesinger dit ˆ ce sujet (page 156);
ÇDans une sŽrie de cas bien constatŽs, l'origine de la fi•vre

typho•de doit •tre attribuŽe ̂  l'action d'Žmanations putrides. Les
Žmanations des fosses d'aisance, surtout les gaz dŽveloppŽs par les
mati•res longtemps stagnantes des cloaques, des canaux d'Žcoule
ment etc., sont surtout efficaces et jouent probablement le r™le
principal dans les ŽpidŽmies limitŽes ̂  une seule maison. È

Des cas nombreux et remarquables en ce genre ont ŽtŽ derni•re
ment rassemblŽs par Murchison (contin. fev. 1862 p. 438 et suiv.)
qui fait avec raison observer que le poison est peut-•tre en lui-
m•me enti•rement inodore et accompagne surtout les gaz fŽtides.
Parmi les faits citŽs par Murchison, le plus probant est celui de
l'Žcole de Westminter (1848) et l'histoire de l'origine de l'ŽpidŽ
mie typho•de ̂  Windsor. Dans l'Žcrit de Backer {malaria and
miasmata) on trouve sur ce sujet des faits nombreux et rŽcents.
M. Griesinger a Žgalement observŽ, en l'automne de l'annŽe 1862
un cas tr•s-concluant o•, dans une seule maison, 7 personnes tom
b•rent malades dans l'espace de cinq jours par l'action des Žmana
tions tr•s-concentrŽes d'un cloaque.

Les docteurs Vogel, de Munich et Putegnat de Lille, croient
Žgalement devoir attribuer l'origine de la fi•vre typho•de ̂  des
miasmes dŽgagŽs des mati•res animales en putrŽfaction et mŽlangŽs
ˆ l'air atmosphŽrique.

J'ai citŽ plus haut l'opinion de Leberi sur l'action nuisible des
Žmanations du Pion ˆ Gen•ve.

Un observateur anglais distinguŽ, Budd, ainsi que v. Gietl de
Munich, ont fait plusieurs observations desquelles il semble rŽsulter
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que les Žmanations des mati•res animales en putrŽfaction sont par
ticuli•rement aptes ̂  provoquer la fi•vre typho•de, lorsque des ma
ti•res fŽcales provenant de personnes atteintes de la maladie y ont
ŽtŽ m•lŽes. D'apr•s Murchison il n'est pas nŽcessaire que des
excrŽments de malades atteints de fi•vre typho•de y soient m•lŽs
pour qu'elles agissent comme foyer d'infection. Cette opinion de
Murchison est confirmŽe par mes propres observations.

C m c l v s i m ,

n me semble inutile de multiplier l'exposŽ de faits qui sont ici
d'observation journali•re. Ceux que j'ai citŽs suffisent pour m'auto-
riser h conclure que les Žmanations des mati•res animales en voie
de putrŽfaction sont une des causes locales les plus importantes
pour le dŽveloppement des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de.

Quels sont, dans nos campagnes, les accumulations de mati•res
animales, en voie de dŽcomposition, assez considŽrables pom: pro
voquer ces ŽpidŽmies?

Nous avons insistŽ particuli•rement sur l'influence f‰cheuse de la
stase du purin, de la malpropretŽ des lavoirs publics et la mauvaise
disposition des lieux d'aisance. Il est Žvident que les abattoirs des
Žquarisseurs et des bouchers, la stase des eaux d'Žvier, l'encombre
ment et la malpropretŽ des Žcuries et des Žtables, l'accumulation et
le sŽjour prolongŽ du l•ige sale dans les greniers et sm*tout dans
l'intŽrieur des chambres, les Žmanations des cuves placŽes le plus
ordinairement dans les cuisines et o• l'on a la mauvaise habitude
de laisser pomuir tous les rŽsidus de la maison pom* les donner en
suite en nourriture aux porcs, les ordmres des rues et l'absence
d'Žcoulement suffisant des mati•res putrescibles par la mauvaise dis
position de la voirie vicinale, peut-•tre m•me les anciens toits de
chaume en dŽcomposition, agissent, ̂  un degrŽ diffŽrent, d'une
mani•re analogue.

Mais il est une chose sur laquelle je dois encore insister particu
li•rement. Dans la plupart de nos paroisses, l'homme mort devient
un danger pour l'homme vivant. En considŽrant ce qui se passe, on
est conduit i\ admirer les anciens Komains qui savaient se dŽbar-
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rasser de tout danger d'infection par les cadavres, en les rŽduisant
en cendres; et, apr•s tout, l'idŽe d'•tre bržlŽ apr•s la mort ne me
semble pas plus terrible que celle de pourrir dans une tombe'froide,
en p‰ture aux vers. L'ignorance et l'oubli de tous les prŽceptes
d'hygi•ne ont conduit nos villageois ̂  construire leurs chmH•res
au centre des villages, autour de l'Žglise.

Le danger de cette accumulation de cadavres au m•me endroit
ressort des faits suivants :

Les miasmes une fois produits, ont la propriŽtŽ de se conserver
im temps tr•s-long, de survivre ̂  l'individu, enfin, de rŽsister m•me
ˆ la putrŽfaction. Voici des exemples ̂  l'appui que j'emprunte ̂
Becquerel :

Le fossoyeur de Chelwood, dans le comtŽ de Sommerset ouvrit
le 80 septembre 1752, le tombeau d'un homme mort de l̂  variole
et inhumŽ depuis trente ans; la bi•re qui le renfermait Žtait de
ch•ne et bien conseiTŽe; l'ouvrier en per•a la couverture avec sa
b•che, aussit™t il s'Žleva dans l'air une puanteur telle que le fos
soyeur n'en avait jamais senti de pareille. Parmi les nombreux
assistants, quatorze furent atteints de la variole au bout de quel
ques jours, et la maladie s'Žtendit dans toute la contrŽe.

En 1773, le 20 avril, on creusa dans la nef de l'Žglise Saint-
Saturnin, ̂  Saulieu, une fosse, pour y dŽposer une femme morte de
fi•vi-e putride. Les fossoyeurs dŽcouvrirent le cercueil d'un individu
enterrŽ le 3 mai prŽcŽdent. Au moment o• ils descendirent le corps
de la femme, la bi•re s'ouvrit, ainsi que le cercueil dont il vient
d'•tre question, une odeur infecte se rŽpandit aussit™t et obligea
les assistants ̂  sortir. De 120 jeunes gens des deux sexes qu'on p Ž-
parait dans l'Žglise ̂  la premi•re communion, I14 tomb•rent dan
gereusement malades, ainsi que le curŽ, le vicaire, les fossoyeî"
et plus de 70 autres personnes dont 18 succomb•rent- dans ce
nombre on compte les deux ecclŽsiastiques qui pŽrirent les'premiers.

M. Levy attribue ̂  l'influence des mati•res fŽcales la dyssenterie
si commune dans les camps o•, en gŽnŽral, les latrines sont dans
de tr•s-mauvaises conditions; d'un autre c™tŽ le m•me auteur a vu
en CrimŽe, en 1855, une ambulance situŽe dans le voisinage de
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cadavres mal enterrŽs •tre envahie par le typhus; elle fiit ŽloignŽe
et le typhus cessa de s'y dŽvelopper sur place.

Les cadavi'es enterrŽs ˆ, la profondeur rŽglŽmentaire n'exhalent

peut-•tre pas des miasmes suffisants pour occasionner l'empoisonne
ment typhique. Mais les fosses sont souvent ouvertes pour recevoir
de nouveaux corps: les os et le gras de cadavre sont peu ̂  peu mŽ
langŽs aux couches superficielles du sol et ces couches sont remuŽes
pour les f•tes de la Toussaint. Peut-•tre cette circonstance n'est-
elle pas sans influence sur la frŽquence de la fi•vre typho•de aux
mois de novembre et de dŽcembre.

Une autre circonstance qui rend jusqu'̂  un certain point illusoire
la profondeur ̂  laquelle les cadavres sont enterrŽs, c'est l'ŽlŽvation
du cimeti•re au-dessus du niveau des terrains et notamment des
chemins environnants. A l'Žpoque des grandes pluies, il me semble
Žvident que les eaux pluviales doivent filtrer ̂  travers les tombeaux
et contenu- beaucoup de mati•res miasmatiques qu'elles laissent
dŽgager, en se rŽpandant sur le sol voisin, ou bien, qu'elles com
muniquent aux puits situŽs en aval des cimeti•res.

Lors de l'ŽpidŽmie cholŽrique de l'annŽe 1866, pendant que le
cholŽra sŽvissait dans le village de Peppange dont le cimeti•re se
trouve dans les conditions dont je viens de parler, j'ai ŽtŽ frappŽ
immŽdiatement apr•s une forte pluie d'orage, d'une odeur cadavŽ
reuse exhalŽe par l'eau qui filtrait au pied du mur de cl™ture du
cimeti•re.

Voici au reste un fait parfaitement authentique qui prouve que
dans certains cas l'air des cimeti•res peut, sinon provoquer la fi•vre
typho•de, au moins concourir ̂  son dŽveloppement. Une dame de
Luxembourg m'a racontŽ qu'en l'annŽe 1864, pendant un voyage
en Italie, son mari, se promenant sur un cimeti•re de Naples, sentit
comme une odeur, une efßuve miasmatique qui le saisit. Se sentant
indisposŽ, il retourna ̂  Luxembourg en toute h‰te et succomba,
peu de jours apr•s son retour, ̂  une fi•vre typho•de des plus carac
tŽrisŽes.

Il m'a semblŽ d'ailleurs que dans un grand nombre de cas, la
fi•vre typho•de avait une prŽdilection particuli•re pour le voisinage
des cimeti•res.
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Murchison pense que la contagion par les cadavres d'individus
morts de la fi•vre typho•de n'est pas dŽmontrŽe. Cependant il cite
deux observations de PutŽgnat et de FŽron qui sont favorables ̂  la
doctrine de la contagion, sans •tre suffisamment probantes.

Quoiqu'il en soit de cette question et, quand m•me il serait dŽ
montrŽ que les cadavres des individus morts de la fi•vre typho•de
ne fussent pas directement contagieux, il ne s'en suivrait nullement

que les accumulations de cadavres quelconques ne puissent pas en
gendrer la maladie, en agissant comme foyer d'infection.

Quant au mode d'introduction dans l'Žconomie humaine des
miasmes dŽgagŽs par les mati•res animales en dŽcomposition, il
faut bien admettre, quelle qu'en soit la nature intime, qu'ils sont
mŽlangŽs ˆ l'air ambiant et introduits directement dans l'Žconomie
humaine ̂  la fois par les voies respiratoires et par les organes de
la dŽglutition, en passant par la bouche o• ils se mŽlangent avec
la salive. Ils peuvent aussi •tre d'abord dŽposŽs sur la peau extŽ
rieure et •tre introduits plus tard dans l'intŽrieur de l'Žconomie.

IndŽpendamment des causes particuli•res ̂  certaines localitŽs et
produisant, sous l'empire d'influences atmosphŽriques favorables,
des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de, en agissant d'emblŽe ou succes
sivement par l'intermŽdiaire de l'air sm- un grand nombre d'indivi
dus, il en est d'autres dont l'influence para”t Žgalement dŽmontrŽe,
mais qui prennent d'autres agents pour intennŽdiaires : il s'agit ici
des aliments g‰tŽs et surtout des eaux potables de mauvaise
qualitŽ.

JS" Influence des aliinents g‰tŽs et des eaux Xiotahles sur la
p̂roduction des eppidŽmies de f•vre typhô ĝ Q̂

1} Influenoe des alimenta g‰tŽs.

Il est tout naturel d'admettre que le m•me miasme qui exerce
son action typhog•ne par l'intermŽdiaire de l'air atmosphŽrique,
doit produire un eflŽt exactement pareil, lorsqu'il est introduit dans
le corps de l'homme sous forme d'aliment ou sous forme de boisson.

On admet que des aliments g‰tŽs peuvent provoquer l'explosion
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de la maladie. Je n'ai aucune rŽpugnance ̂  partager cette opinion.
Si, en effet, il est dŽmontrŽ que la fi•vre typho•de peut •tre occa
sionnŽe par des miasmes se dŽgageant des mati•res animales en

putrŽfaction, comment ne pas admettre que ces m•mes substances,
ou des substances analogues, introduites dans l'Žconomie directe
ment, sous forme d'aliment, produisent un rŽsultat identique. Cela
est d'ailleui-s confiimŽ par l'observation directe.

Griesinger dit ˆ ce sujet: ÇD'apr•s une sŽrie de faits observŽs, on
ne peut mŽconna”tre que la cause de la fi•vre typho•de peut se
trouver dans des aliments qui sont dans un Žtat de dŽcomposition.
L'exemple le plus frappant que je connaisse est celui d'un empoi
sonnement qui a eu lieu ˆ Andelfingen, dans le canton de Zmžch,

par l'usage de viande de veau corrompue. 500 personnes tomb•rent
malades sur 600 qui avaient fait usage de cette viande et aucune
ne fut malade qui n'ežt fait usage de cette viande. È

On trouve relatŽ un cas semblable dans Staub (Schweiz. Zeitsch.

1845.)

Si l'on prŽtend ensuite que la fi•vre typho•de sŽvit plus particu
li•rement sur des individus se nounissant mal, notamment les in

digents, je dois dŽclarer qu'il m'a semblŽ, dans les ŽpidŽmies de
fi•vre typho•de que j'ai eu l'occasion d'observer, que la maladie
sŽvissait avec une intensitŽ presqu'Žgale dans toutes les classes de
la sociŽtŽ.

Il est vrai que l'histoire enseigne qu'une maladie de nature

typhique s'est dŽveloppŽe, ̂  diverses Žpoques, ̂  la suite de la famine,
mais il est dŽmontrŽ aujourd'hui que la maladie qui est engendrŽe
par la famine est le typhus proprement dit, sans lŽsions intestinales
caractŽristiques, et non la fi•vre typho•de dont il s'agit ici.

2) Inßuenoe des eaux potables.

Quant ̂  l'influence nuisible de la mauvaise qualitŽ das eaux
potalles, notamment par leur mŽlange avec des mati•res animales
putrescibles, elle doit •tre admise thŽoriquement par les m•mes
motifs que nous venons d'exposer en parlant des aliments. Nous ne

manquons d'ailleurs pas de preuves directes capables d'entra”ner
une enti•re conviction :

3
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M. le docteur Schmit, rhonorable prŽsident de la sociŽtŽ des
sciences mŽdicales de Luxembourg, a fait sous ce rapport des ob-
sei-vations d'un mŽrite incontestable. Les observations consignŽes
dans son mŽmoire sont au nombre de huit et sont presque toutes
fort concluantes. Elles ont ŽtŽ recueillies dans les environs d'Ettel-
bruck. Je dois renvoyer pour les dŽtails ̂  son mŽmoire qui est im
primŽ. (Jom-nal publiŽ par la sociŽtŽ des sciences mŽdicales de
Bruxelles 1861.)

Lors d'une ŽpidŽmie de fi•vre typho•de qui a sŽvi parmi la gar
nison de la forteresse de Luxembourg, M. FrŽdŽric l”scher, phar
macien dans cette ville, a dŽmontrŽ que les militaires malades
avaient bu de l'eau d'un puits ̂  laquelle se mŽlangeaient les eaux
sales de l'Alzette. L'usage d'une autre eau pour boisson, et ensuite
le curage et l'assainissement consŽcutif de l'eau du puits, paraissent
avoir mis un terme ̂  l'extension de l'ŽpidŽmie. (Extrait du l" vol.,
1862, de la sociŽtŽ des sciences naturelles du grand-duchŽ de
Luxembourg.)

L'honorable secrŽtaire de notre sociŽtŽ, M. le docteur Fonck,
qui soignait ̂  cette Žpoque plusieurs malades de la population civile
qui avaient fait usage de la m•me eau, m'a affirmŽ que la maladie
Žtait exactement limitŽe aux maisons dont les habitants se servaient
de l'eau de ce puits, tandis que les autres habitations en Žtaient

exemptes.

D'apr•s des infomations que m'a donnŽes M. le colonel Stoltz,
directeur du gŽnie ˆ Luxembourg, les m•mes infiltrations se sont
renouvelŽes l'annŽe derni•re et ont ŽtŽ la cause occasionnelle d'une
ŽpidŽmie locale de cholŽra.

Griesinger cite encore comme traitant de l'action des eaux po
tables mŽlangŽes de mati•res putrides: Muller in Mainz. Heidelb
med. Annal. 1845. Heft 1. Walz in Saarlouis, Rusts Magaz. 1831.
1 Heft p. 166. Rahn-Escher, Canstatt Jahresb. 1842 p. 219.
Krauss, Wurtemb. med. Corresp. 1853 p. 419. Murchison 1862.
I. C. p. 446. Le m•me auteur dans son traitŽ, p. 445 cite deux
faits remarquables qui se sont passŽs ̂  Bedford et ̂  Clifton.

Les mati•res animales nuisibles qui se mŽlangent le plus frŽ-
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quemment ̂  l'eau des puits, dans les campagnes, sont: le purin,
les eaux d'Žvier, les eaux sales provenant des chemins et m•me le
contenu des latrines.

Pendant les fortes pluies d'automne qui arrivent apr•s les sŽche
resses de l'ŽtŽ, lorsque le sol est saturŽ de mati•res animales par
le fumier qu'on a conduit aux champs pour les semailles d'automne,
on voit souvent les eaux grasses s'infiltrer dans les puits et se mŽ

langer aux eaux des soiu-ces. Je peux affii*mer avoir vu tr•s-souvent
ces eaux se colorer fortement ̂  cette Žpoque, dans le moment m•me
o• la fi•vre typho•de rŽgnait.

Cependant, dans un assez grand nombre de maisons infectŽes, o•
j'ai examinŽ l'eau prŽcisŽment dans l'intention de savoir si elle
pouvait •tre considŽrŽe comme la cause de la fi•vre typho•de, j'ai
trouvŽ que celle dont on fesait habituellement usage, Žtait parfai
tement incolore, transparente et inodore.

Par contre, je connais une maison ”i la campagne o•, depuis un

grand nombre d'annŽes, tous les domestiques sont successivement
atteints de fi•vre typho•de, et, dans la maison m•me, on est con
vaincu que c'est par suite de l'usage de l'eau de leur puits.

En ce moment m•me je traite ̂  Leudelange une personne malade
d'une fi•vre typho•de que je suis presque forcŽ d'attribuer ̂  l'usage
qu'a fait cette personne d'une eau corrompue.

Voici le fait: Le malade est ‰gŽ de trente ans, garde-forestier
de son Žtat et d'une bonne santŽ habituelle. L'annŽe derni•re, pour
se dŽbarrasser de l'eau qui s'infiltrait dans sa cave, il a eu la mal
heureuse idŽe de faire communiquer celle-ci avec le puits. Pendant
les fortes pluies que nous avons eues dui*ant les premiers mois de
cette annŽe, le puits s'est enti•rement rempli d'eau qui a dŽbordŽ
dans la cave et a provoquŽ la pourriture de la provision de pommes
de terre qui s'y trouvait. Depuis que le niveau de l'eau a baissŽ,
l'eau du puits ressemble ˆ du purin presque pm*. Et c'est de cette
eau que ce malheureux a fait un usage continuel.

La conclusion logique des observations qui prŽc•dent me para”t
•tre celle-ci : la mauvaise qualitŽ des eaux potables et surtout leur

mŽlange avec des mati•res animales en putrŽfaction, est tr•s-pro-
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bablement une des causes les plus efÞcaces de la production des
ŽpidŽmies de fi•vre typho•de, mais ce n'en est pas la cause exclu
sive.

3' L'exiguitŽ des habitations, la malpropretŽ, VhumiditŽ des
murs, etc. et surtout Vencombrement.

11 est dŽmontrŽ aujourd'hui que le typhus et la fi•vre typho•de
sont des maladies compl•tement distinctes. Cela rŽsulte des tra
vaux de Hildebrand, Peebles, Perry, Lombard, Gerhard, Permock,
Shattuck, Eochoux, Barlow, Steevent, Louis, Gueneau de Mussy,
etc., et surtout de Jenner (1849 1851.)

Il est prouvŽ par de nombreux exemples que l'encombrement et
la violation de l'air qui en rŽsulte sont une des causes gŽnŽratrices
les plus puissantes du typhus proprement dit. En Angleterre, on
observe que le typhus se dŽveloppe surtout dans les villes encom
brŽes de population et que la fi•vre typho•de na”t plut™t dans les
maisons isolŽes des villages.

D'apr•s Louis, Bartlett, etc., il n'est nullement dŽmontrŽ que
l'encombrement soit une cause prŽdisposante de la fi•vre typho•de.

Murchison para”t partager cette mani•re de voir, tout eu admet
tant qu'une ventilation insufÞsante peut favoriser l'action du poison
en emp•chant sa diffusion et sa dilution.

D'apr•s d'autres auteurs, notamment d'apr•s Grisolle, Trous
seau etc. l'encombrement doit •tre considŽrŽ comme une des causes
les plus efficaces dans la production de la fi•vre typho•de. Les
auteurs diff•rent sui* l'explication qu'il faut donner du fait.
Trousseau pense que l'encombrement agit, en favorisant la conta
gion. Certainement la contagion est une des causes les plus puis
santes du dŽveloppement des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de, mais,
d'un autre c™tŽ, il nous est bien peimis d'admettre, par analogie,
que la viciation de l'air due ̂  l'encombrement n'est pas sans exercer
une forte influence sur leur production. Nous avons observŽ une Žpi
dŽmie de fi•vre typho•de qui nous paraissait en grande partie dže ̂
l'inßuence funeste de l'enjombrement. En 1858, lors de la construe-
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tion des chemins de fer Guillaume-Luxembourg dont les chantiers

principaux se trouvaient au village de Hollerich, cette derni•re lo
calitŽ et les localitŽs voisines qui prŽsentaient en ce moment un
accroissement insolito de la population, ont ŽtŽ atteintes par une

ŽpidŽmie de fi•vi*e typho•de assez Žtendue (49 cas) et assez gi-ave :
il y a eu 7 dŽc•s. Il est remarquable que les cas les plus graves se
soient prŽsentŽs dans la partie la plus basse et la plus encaissŽe du

village, tandis que sa partie ŽlevŽe n'a prŽsentŽ que des cas beau
coup moins sŽrieux.

Certes, en voyant ce qui se passe dans ces grands travaux, il
faut moins s'Žtonner de la production d'ŽpidŽmies par la violation
de l'ail-, qu'admirer la force du corps humain ˆ rŽsister aux causes
de dest•-uction.

Je me rappelle entre autres avoir ŽtŽ appelŽ ̂  cette Žpoque, pen
dant une des nuits les plus chaudes de l'ŽtŽ, dans une maison o•
dix-huit individus couchaient sur le sol dans une chambre assez

petite, ̂  plafond bas, sans que personne songe‰t ̂  ouvrir une fe
n•tre pour donner de l'air ˆ un pauvre malade qui gisait lˆ sur son

pauvre grabat.

L'exigu•tŽ des habitations et leur malpropretŽ agissent Žvidem
ment de la m•me mani•re que l'encombrement, quoiqu'avec moins
d'efficacitŽ; car, s'il y a production facile d'air con-ompu, comme
dans le cas prŽcŽdent, il n'y a pas la facilitŽ de la contagion qui
s'ajoute ̂  la cause prŽcŽdente dans les effets de l'encombrement.

Quand ˆ l'humiditŽ des murs , elle ne favorise pas spŽcialement
le dŽveloppement de la fi•vre typho•de, mais donne aux individus
qui sont forcŽs d'habiter de pareilles maisons, une prŽdisposition
particuli•re pour les maladies en gŽnŽral, et par consŽquent pour
la fi•vre typho•de, lorsqu'elle r•gne ŽpidŽmiquement. C'est ainsi que

je connais une maison situŽe dans un bas-fond, adossŽe ̂  un rocher
ŽlevŽ. En automne et en hiver l'eau suinte en goutelettes du rocher
qui forme l'un des murs. Dans cette maison la fi•vre typho•de a
rŽgnŽ ̂  chaque automne et ne s'est ŽpuisŽe qu'apr•s que tous les
habitants en eurent ŽtŽ atteints. Dans cette m•me maison j'ai Žga
lement observŽ une ŽpidŽmie de dyssenterie.
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4¨ H para”trait que le sol des hais apr•s les coupes exhale dans

certaines circonstances des miasmes capables d'engendrer la

fi•vre typho•de.

Au moins M. Trousseau, dans sa Clinique, rappelle un fait cu
rieux que M. le docteur Louis Le Cottier, mŽdecin ̂  Mazi•res, en
Gatine, a communiquŽ au journal VUnion mŽdicale (n¨ du 5 janv.
1858). Dans cette note, il est question d'une ŽpidŽmie de fi•vre
typho•de qui sŽvit trois fois, dans l'espace de quarante ans, sur les
habitants d'une ferme, la ferme du Haut-Verger, commune de la
Chapelle-B‰ton (Deux-S•vres), et, chaque fois apr•s la coupe d'un
bois sur la lisi•re duquel se trouve cette habitation. M. Trousseau
ne cherche pas ̂  expliquer le fait. H est ̂  prŽsumer que les Žma
nations du sol et particuli•rement de certains sols argileux, ̂  sous-sol
impermŽable, ont une grande influence sur la production de la fi•vre
typho•de.

5¨ Contagion de la fi•vre typho•de.

H y a des mŽdecins qui nient encore aujourd'liui la contagion
de la fi•vre typho•de. Trousseau, lui, fait de la contagion la
cause principale, sinon exclusive, des ŽpidŽmies de fi•vre typho•de.

Quant ̂  moi, je dois dŽclarer de prime abord que je suis partisan
convaincu de la contagion dans certaines conditions que je chercherai
ˆ dŽterminer. Cette conviction, je ne l'ai pas puisŽe dans les grands
h™pitaux, quoique le nombre relativement considŽrable d'Žtudiants
en mŽdecine atteints par cette maladie me f”t admettre facilement
les idŽes des partisans de la contagion.

Ç Mais ce n'est pas, dit Chomel, dans les gi-andes villes que les
questions de contagion peuvent •tre avantageusement ŽlucidŽes et
approfondies. L̂  en effet o• six ou sept cent mille habitants sont
rŽunis sans se conna”tre, il est impossible de suivre, dans sa trans
mission, la maladie la plus manifestement contagieuse. Je citerai
comme exemple, la marche de la variole ̂  Paris et l'impossibilitŽ
de parvenir ̂  savoir, chez le plus grand nombre de sujets, quand
et par qui la maladie leur a ŽtŽ transmise.
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ÈDans les lieux, au contraire, o• les habitants sont peu nombreux
et se connaissent tous, la propagation d'une maladie est gŽnŽrale
ment facile ˆ suivre; chacun sait quel individu en a ŽtŽ le premier
atteint, quels autres en ont ŽtŽ successivement affectŽs, quels rap
ports ils avaient avec les premiem. (3'est donc dans les villages et
non dans les villes populeuses que ce mode d'extension des mala
dies peut •tre ŽtudiŽ avec fruit, et leur caract•re contagieux, in
fectieux ou simplement ŽpidŽmique mieux apprŽciŽ. È

C'est sous l'influence de ces rŽflexions judicieuses que j'ai enre

gistrŽ avec soin plusieurs cas de contagion de la li•vre typho•de
qu'il m'a ŽtŽ donnŽ d'observer dans nos campagnes.

La publication de ces faits aurait eu beaucoup plus de valeur, il
y a quelques annŽes, mais aujourd'hui la doctrine de la contagion
de la fi•vre typho•de para”t •tre tr•s-gŽnŽralement admise. M.
Trousseau dit, dans sa Clinique, qu'en passant en revue les rap

ports que l'AcadŽmie re•oit chaque annŽe sur les ŽpidŽmies qui
rŽgnent dans les dŽpartements, on reste convaincu que la contagion
est un fait acquis dŽsormais h la science ; fait proclamŽ depuis long
temps par MM. Bretonneau en 1820, Gendron, Leuret, confirmŽ
ˆ plusieurs reprises par MM. Letennelet, Lombard, Mayer, ThiŽrial;
et dans ces derni•res annŽes par MM. Piedvache, Letenneur, Ragaine
(de Mortagne) et tant d'autres encore.

Trousseau analyse ensuite des faits empruntŽs aux rapports
de MM. les docteurs Mayneur, Moussilac, Mavel, Poumer, Kei-

gnier, PiermŽ, Guipon, etc.
plus rŽcemment, en 1864, M. le docteur Briquet a fait un rap

port tr•s-favorable ̂  l'AcadŽmie sur un MŽmoire de M. Gintrac, de
Bordeaux, o• se trouvent rapportŽs des cas remarquables de con
tagion de la fi•vre typho•de. M. le rapporteur, reprenant la question
en sous-Ïuvre, a cherchŽ ̂  Žtablir, au point de vue de la thŽorie,
les circonstances principales qui gouvernent les maladies conta
gieuses. Pour lui la fi•vre typho•de na”t principalement sous l'in
fluence de conditions diverses, c'est sa premi•re origine, elle ne
devient communicable que par la suite. Elle se transmet ̂  l'aide
d'un germe invisible, poss•de une pŽriode d'incubation, prŽsente,
comme les autres maladies contagieuses, des mahifestations soit ̂



Ñ 4 0 Ñ

la peau, soit sur les membranes muqueuses, et ne se reproduit
que par exception. Sous le rapport de la puissance contagieuse, M.
Briquet range la fi•vre typho•de dans la classe de la dyssenterie,
de la coqueluche, des Žrysip•les et de la bronchite, maladies dont
la contagion ne se manifeste que dans certaines conditions d'atmos

ph•re, d'intensitŽ de la maladie ou de dŽf”iut d'aŽration.

Quelques faits authentiques de contagion de la fi•vi-e typho•de
sont citŽs dans Murchison : l'un a ŽtŽ observŽ en 1858 ̂  Bray par
Murchison, un autre en 1839 par Budd ̂  North-Tawton, un troi
si•me en 1858 par Budd ˆ Cardiff. Le docteur Loder ˆ Traunstein
(citŽ par v. GietI), a observŽ en 1846 et 1847 des faits analogues.

Avant d'entrer dans le fond de la question de la contagion de la
fi•vre typho•de, il importe d'•tre bien fixŽ sur le sens que l'on doit
attacher ˆ ce mot.

DŽf in i t ion de la Oontagion.

M. Trousseau admet celle de M. d'Anglada ;

La transmissim d̂ une affection morbide de Vindividu malade
ˆ un ou plusieurs individus par VintermŽdiaire d'un principe
matŽriel Žtant le po'oduit d'une Žlaboration morbide spŽcifique ¥ le
quel principe, communiquŽ ̂  Vhomme sain, dŽtermine chez lui les
tri•mes pĥiom•nes, les m•mes expressions symptomatiques que les
phŽnom•nes, les expressions symptomatiques observŽs chez Vhomme
d'o• il est parti.

La nŽcessitŽ de l'Žlaboration morbide exclut les affections parasi
taires. Les germes des maladies contagieuses n'ont pas une vie in
dŽpendante comme les parasites, ils ont besoin d'iui substratum
organique pour manifester leur existence; les maladies nerveuses ne
sont pas non plus contagieuses dans le sens de M. d'Anglada

L'infection n'est pas la contagion, car il y a infection du moment
qu'un principe Žtranger vŽnŽneux est introduit dans l'organisme,
quelle que soit son origine. La conservation des germes contagieux
pendant un temps plus ou moins long, est irrŽcusable. Les rŽcents
travaux de M. Charles Robin semblent mettre sur la voie de la dŽ
couverte de ces germes. Les travaux de M. le professeur Klob de
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Vienne sur le cholŽra, donnent un corps ̂  cette doctrine des germes.
Nous traiterons plus particuli•rement ce sujet important dans la
troisi•me partie de ce mŽmoire.

Pour en revenir ˆ la distinction qu'il faut Žtablir entre la conta

gion et Vinfection nous dirons en peu de mots, comme Trousseau :
le germe infectieux dŽteint dans Vorganisme qu'il a infeetŽ, le
germe contagieux se d&oeloppej fructiÞe dans Vorganisme qui l a
re•u et qui devient ̂  son tour le foyer de nouvelles emanations
morhiÞques.

Les germes qui engendrent la fi•vre typho•de agissent ̂  la fois
des deux mani•res. Ils sont infectieux et, dans certaines circonstances
que je chercherai ̂  dŽterminer, ils deviennent manifestement con
tagieux.

Je diviserai les faits de contagion de la fi•vi'e typho•de qu'il m'a
ŽtŽ donnŽ d'observer en deux catŽgories. Les premiers rendent la
contagion probable, mais les seconds ne laissent aucun doute dans
l'esprit.

1!¡ SŽrie : Faits qui rendent la doctrine de la contagion probable,
mais sont susceptibles d'une autre interprŽtation.

H est tr•s-frŽquent d'observer que dans la m•me maison plu
sieurs personnes sont successivement atteintes de la fi•vre t3q)ho•de.
Il est inutile de citer des observations particuli•res, parceque ces
faits sont journellement constatŽs par tous les mŽdecins. Peut-on
imputer ces ŽpidŽmies ̂  la contagion? Oui, s'il est dŽmontrŽ que le
premier malade a importŽ la maladie du dehors; non, si cela ne
peut •tre dŽmontrŽ, car il est assez natiu-el de penser que plusieurs
individus vivant dans les m•mes conditions hygiŽniques dŽfavorables
soient atteints d'une m•me affection. C'est ainsi que tous les indi
vidus d'une m•me maison peuvent •tre atteints de trichines, si tous
ont mangŽ de la m•me viande qui en contenait les germes.

La probabilitŽ de la contagion devient plus grande, si la maladie
atteint des individus qui ne sont venus habiter la maison qu'apr•s
l'infection des premiem. J'ai observŽ un assez grand nombre de
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faits pareils, mais comme ils sont encore susceptibles d'•tre inter

prŽtŽs diffŽremment, je pense qu'il est inutile de les ŽnumŽrer.

h) Les faits de la transmission d'une maison ˆ l'autre dans le
m•me village sont encore frŽquemment observŽs, mais quoique plus
probants que les faits prŽcŽdents, ils ne suffisent pas encore pour
rŽsoudre la question, parce que beaucoup de personnes dans le m•me

village ont dž •tre soumises aux m•mes causes morbifiques. Je ci
terai cependant le fait suivant: Lors de l'ŽpidŽmie de fi•vre typho•de
qui sŽvit ˆ HoUerich en 1858, j'ai vu qu'une couturi•re qui tra
vaillait dans une maison du fond du village o• la maladie avait
dŽbutŽ, fut la premi•re atteinte de la fi•vre typho•de dans le haut
du village, ̂  une distance d'un kilom•tre du premier foyer. Les
sÏurs de cette derni•re furent infectŽes ˆ leur tour et ce ne fut
qu'ensuite que la maladie se dŽclara dans d'autres maisons du voi
sinage. Y a-t-il eu contagion dans le cas qui nous occupe ? Cela est
probable, mais n'est pas rigoureusement dŽmontrŽ. Les conditions
gŽnŽratrices de la maladie existaient Žvidemment h cette Žpoque
dans tout le village (voir plus haut: encombrement) et la couturi•re
a pu tomber malade la premi•re soit par un simple effet du hazard,
soit parce qu'elle avait sŽjournŽ dans l'endroit o• les Žmanations
typhog•nes Žtaient le plus concentrŽes.

c) Les faits o• une personne, d'un village sain, est venue voir
des malades dans un autre village, n'a sŽjournŽ que quelques heures
dans leur atmosph•re et est ensuite tombŽe malade ̂  son tour peu
de jours apr•s, paraissent de prime abord concluants. Cependant on
peut encore objecter qu'une telle personne a ŽtŽ infectŽe par des
miasmes contenus dans l'air ou introduits dans l'Žconomie par les
aliments ou les boissons dont elle s'est seme pendant son sŽjour
dans la maison infectŽe. Des faits pareils ont ŽtŽ observŽs assez
frŽquemment. C'est ainsi que pendant une ŽpidŽmie qui s'est
dŽclarŽe en 1864 ̂  Weiler-la-Tour, une jeune personne mariŽe
l̂aPŽtrusse, distante de 10 kilom•tres de Weiler, vint voir sa

m•re malade de la fi•vre typho•de, elle sŽjourna aupr•s d'elle pen
dant quelques heures, retourna ̂  la PŽtrusse et quelques jours apr•s
tomba malade d'une fi•vre typho•de fort grave. Je ne citerai pas
d'autre fait, en ce moment, pour arriver de suite h la deuxi•me
catŽgorie de faits.
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2^* SŽr ie de Fa i t s .

J'ai observŽ plusieurs faits o• la fi•vre typho•de fut introduite
dans une maison saine, situŽe dans un village o• en ce moment la
maladie ne rŽgnait pas, par une personne atteinte elle-m•me de la
maladie. Ces faits sont positifs et ne laissent aucun doute dans
mon esprit.

V Lors de l'ŽpidŽmie de Hollericli dont nous avons dŽĵ  parlŽ,
prŽcisŽment dans la m•me maison o• la couturi•re citŽe plus haut
contracta la maladie, un seul homme Žtait d'abord malade. Sa sÏur,
‰gŽe d'une vingtaine d'annŽes, habitant le village de Weiler-la-Tour,
distant de celui de Hollerich de dix kilom•tres, vint rendre visite
ˆ son fr•re malade; elle ne sŽjourna dans la maison que pendant
deux heures. Elle retourna on ce village o•, en ce moment, il n'y
avait aucun cas de fi•vre typho•de et fut atteint au bout de quel
ques jours. Elle transmit la maladie ̂  sa sÏur, celle-ci ̂  ses cinq
enfants qui ̂  leur tour la transmirent ̂  leur p•re. Trois des enfants

^ succomb•rent; les autres malades furent sauvŽs.
2¡ Quelques mois apr•s que la maladie eut cessŽ dans cette mai

son, un fait analogue se reproduisit dans une autre maison du m•me
village de Weiler-la-Tour. Le Þls d'une famille nombreuse, mais
aisŽe, de cultivateurs sŽjournait dans le village de Eeckange, distant
Je Weiler d'environ 20 kilom•tres, pendant une ŽpidŽmie meur
tri•re de fi•vre typho•de. Il fut atteint et sa m•re se rendit aupr•s
de lui pour le soigner. Se sentant malade ̂  son tour elle retourna
chez elle ̂  Weiler o• elle eut la fi•vre typho•de. Apr•s elle, 8 ou 9
de ses enfants tomb•rent malades et plusieurs m•me fort grave
ment, sans qu'on n'ežt aucun dŽc•s ̂  dŽplorer. Le p•re de la'fa
mille seul et l'un des enfants furent ŽpargnŽs. La maladie ne se
propagea pas, ̂  cette Žpoque, aux autres habitations du village.

3¡ En 1868, ̂  Bettembourg, une jeune fille atteinte de fi•vre
typho•de revint de Metz et se fit soigner dans sa famille. Son fr•re
qui fesait ses Žtudes ̂  Luxembourg vint la voir et peu apr•s il fut
atteint par la maladie qui ne Þt pas d'autres victimes.

4¡ En 1864, un jeune homme de Merl, atteint de fi•vre typho•de
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en France o• il sŽjournait depuis quelques mois, rentrait dans sa
famille ˆ Merl. Dans cette famille la maladie atteignit par la suite
successivement et deux par deux ses 7 fr•res et sÏurs, ainsi que sa
m•re. Quant h son p•re il eut des sympt™mes d'embarras gastriques
qui cŽd•rent ˆ un purgatif et il n'eut pas la maladie.

5" En 1865, une jeune personne de Merl se marie ̂  Christnacli,
village distant de 35 kilom•tres. Elle vient avec son mari voir ses
parents pendant que la fi•vre typho•de rŽgnait dans la maison. Elle
retourna ˆ Chiistnach et y tomba malade ainsi que son mari. En
suite la maladie se transmit aux sÏurs de celui-ci. La jeune mariŽe
et l'une de ses belles-sÏurs succomb•rent.

Dans tous les cas que je viens d'ŽnumŽrer, l'arrivŽe de la per
sonne contaminŽe fut le point de dŽpai-t certain, la cause dŽteimi-
nante du dŽveloppement de la fi•vre typho•de. Si, pour un seul
fait, on peut encore invoquer le hazard, la co•ncidence, il est im
possible de recomir ̂  un pareil expŽdient, quand il s'agit de faits
multipliŽs. On est donc obligŽ d'admettre que, dans beaucoup de
cas, la fi•vre typho•de est manifestement contagieuse c'est-̂ -dire
que le germe qui l'a occasionnŽe et qui en constitue l'essence finc-
tifie dans l'organisme qui l'a re•u et qui devient ̂  son tour le foyer
de nouvelles Žmanations morbifiques.

La propriŽtŽ contagieuse de la fi•vre typho•de ne peut donc plus
•tre rŽvoquŽe en doute; mais il n'en est pas moins vrai qu'un tr•s-
gi-and nombre de personnes rŽsistent ̂  la contagion. Il faut donc
admettre, chez celles qui sont atteintes, une prŽdisposition parti
cul i•re.

Quelles sont les causes qui produisent cette prŽdisposition? U
rŽsolution de cette question importante rendrait un grand sei-vice ̂
l'humanitŽ. Nous allons essayer d'en donner un commencement
de solution, autant que le permettent l'Žtat actuel de la science et
nos propres observations.

Eimdions donc sous ce rapport l'inßuence de l'd̂e, c7te sca:c, des
constitutions, de la inofession, de Vaeclimatement, du chiffre \le la
population, des saisons, des localitŽs. A l'Žtude de ces causes prŽ
disposantes j'en ajouterai une autre que les auteurs ne mentionnent


